

LE MYSTERE DE VERCOURT
Chapitre IX
Sylvain grimpe à la corde
Sylvain était dans le jardin à deux heures trente. Il siffla.
« Revoici ce garçon avec son singe » remarqua Melle Dupoivre, « j’espère qu’il est vraiment un bon garçon. Je ne tolèrerais pas que tu commences de mauvaises fréquentations, Roger. »

Roger sourit. « Il y a plus de risques que Toufou soit pour lui une mauvaise fréquentation ! » plaisanta-t-il. « Et je vous assure que c’est un garçon très bien. Pourrions-nous l’inviter à dîner, quand vous le jugerez opportun, bien sûr. »

« Mais certainement » répondit la gouvernante. « Bien, allez-y, il vous attend ; et emportez un pique-nique : Mme Boule vous en a préparé un, il est dans la cuisine. »

Toufou se précipita dans la cuisine, Crac sur ses talons.

« Bouboule, Bouboule, où êtes-vous ? Avez-vous notre goûter ? »
La cuisinière surgit, une tasse de thé en main.

« Ne soyez pas insolent » lui dit-elle sévèrement, « m’appeler Bouboule comme ça, Monsieur l’Effronté ! »

« Mais, Bouboule vous va très bien » lui répondit gentiment Toufou, qui, pour se faire pardonner, embrassa chaleureusement la cuisinière, « je ne peux pas m’empêcher de vous appeler Bouboule, c’est tellement mignon ! »

Mignon ou pas, la cuisinière restait sur ses gardes. Toufou était à son avis un « drôle du numéro » et considérait avec la plus grande prudence toutes ses affirmations. Par contre, elle commençait à s’habituer à Crac, en dépit de ses manies d’emporter ses brosses dans le jardin.

« Vous formez une belle équipe, ton chien et toi » dit-elle en réajustant sa coiffure, victime de la vigoureuse embrassade. « Au fait Crac, où est passée ma brosse à tapis ? Attends que je la trouve et je l’utiliserai sur toi ! »

Comme par moquerie, Crac s’empara au même instant d’un torchon et s’enfuit en le secouant comme s’il s’agissait d’un rat. Toufou hurla et la gouvernante vint voir ce qu’il se passait.

« Toufou, arrête ce tintamarre ! » cria-t-elle, « qu’a encore fait ce chien ? …Crac, lâche ça ! Je suis vraiment désolée, Madame Boule, ce chien est complètement fou. »

« Ce n’est pas grave, Mademoiselle » répondit gentiment la cuisinière, « je commence à avoir l’habitude ; il n’est pas méchant, juste un petit peu exalté, comme un jeune chiot. »

La gouvernante fut soulagée d’entendre que Mme Boule prenait les choses du bon côté. Elle donna le panier de pique-nique à Toufou qui se rua dans le jardin, suivi de son chien. Crac salua Sylvain par une série d’aboiements joyeux, tandis que Virginie restait prudemment sur son épaule. Tout à coup, elle dégringola de son perchoir, et s’en alla tirer violemment l’oreille de Crac, puis remonta sur son abri. L’infortuné Crac ne comprit même pas ce qui lui arrivait. Il gémit. Les enfants rirent de bon cœur : c’était tellement amusant de regarder les taquineries de la guenon.
« Nous avons le goûter, et la corde : allons-y ! » décida Nelly.

Très excités, les enfants reprirent la direction du vieux manoir. Quand il fut en vue, Virginie commença à babiller : elle se rappelait son aventure du matin.

« Flûte ! Il commence à pleuvoir » constata Roger, « qu’allons-nous faire de notre pique-nique ? »

« On pourrait goûter là-bas » suggéra Toufou, en montrant du doigt une vieille véranda située au sud de la bâtisse, et à demi cachée par des plantes grimpantes, « il suffirait d’arracher ces plantes et l’endroit serait vite plus clair et aéré. »

C’était une bonne idée. Ils déposèrent leur panier dans la véranda. C’était une pièce assez lugubre ; Nelly était convaincue qu’il devait y avoir des tas d’araignées et de perce-oreilles. Elle espérait de tout son cœur qu’il ne faudrait pas pique-niquer là ! Les garçons étaient impatients de partir en exploration. Ils arrivèrent bientôt sous la fenêtre de la chambre d’enfants. Virginie quitta l’épaule de son maître et grimpa rapidement sur les lieux de son escapade matinale. Sylvain la rappela.
« Reviens, Virginie » cria-t-il, « j’ai un travail pour toi. »

Toufou et Roger défirent la corde. Elle était effectivement d’excellente qualité.
« Je crains qu’elle ne soit trop lourde pour Virginie » dit Roger en la soupesant.
« J’y ai pensé » répondit Sylvain. Le jeune garçon extirpa une boule de ficelle de sa poche ; « nous allons utiliser le vieux truc de la ficelle qui tire la corde » continua-t-il. Les autres le regardèrent avec étonnement tandis qu’il attachait la ficelle à une extrémité de la corde, puis il ramassa une pierre et l’attacha à l’extrémité de la ficelle.

« Que fais-tu ? » demanda Nelly, intriguée.

« Tu vais voir » répondit Sylvain, « tu es prête, Virginie ? Prends la ficelle et va la passer autour de la barre d’appui de la fenêtre, comme pour les trapèzes au cirque. »

Virginie écoutait attentivement, ses petits yeux bruns brillants ; elle parut commenter un peu les instructions, puis prit la pierre dans sa petite patte et repartit pour un nouveau voyage vers cette fenêtre tant convoitée. De balcon en balcon, s’appuyant sur le lierre, elle parvint rapidement sur le rebord de la fenêtre.
« Vas-y Virginie, fais ton travail » encouragea Sylvain.

Les autres regardaient avec anxiété : Virginie allait-elle vraiment faire son travail ?

Et oui, elle fit passer la ficelle autour du plus haut barreau horizontal, et lâcha la pierre qui, entraînant la ficelle, tomba aux pieds de Sylvain. Ce dernier la ramassa prestement.

« Et maintenant, regardez ! » dit-il fièrement, « la corde va monter. »
Il tira vigoureusement sur la ficelle qui se tendit et entraîna la lourde corde qui, quelques instants plus tard, arrivait dans les mains de Sylvain.

« C’est très ingénieux » remarqua Nelly, « j’avoue que je n’aurais jamais pensé à cela. »

« Oh ! ça n’a rien de compliqué » dit Sylvain en riant, « tous les enfants des cirques connaissent ce truc. Aïe, Virginie est rentrée dans le chambre ; il vaudrait mieux que je monte avant qu’elle ne nous jette encore quelques jouets. »

Sylvain rejoignit les deux bouts de corde, et les assembla comme une tresse : cela rendait la corde encore plus solide, et avec une bonne prise.

« Espérons que les barreaux résistent » déclara Sylvain. Il tira de toutes ses forces pour en tester la solidité : il y eut un grincement.

« Oh ! mon dieu, la barre se rompt » s’exclama Nelly, « attention ! la barre va tomber. »
Sylvain donna une secousse brutale à la corde. Le barreau supérieur se décrocha par un côté et pendit dans le vide. La corde s’appuya sur la barre suivante ; il y avait cinq barreaux au total.

« Bon, voici un barreau en moins » constata Sylvain, « j’espère que celui-ci tiendra bon. » Il tira à nouveau de toutes ses forces, et le barreau résista.

« Cette fois, j’essaie » annonça-t-il, « ne vous en faites pas, si cette barre casse, la corde s’appuiera sur le suivant ; s’il casse à son tour, elle glissera sur le quatrième barreau. »

« Oui mais, Sylvain, et si tous les barreaux cassent ! » dit Nelly, paniquée.

« Bah ! à ce moment j’aurai sûrement atteint le rebord » répondit Sylvain, sûr de lui, « et puis, je suis agile comme un chat : si je tombe, je retomberai sur mes pattes ! »

Sur ces paroles, il entama l’ascension, coinçant la corde entre ses pieds et se hissant à la force des bras.

« Quel acrobate ! » s’exclama Toufou admiratif.

« Le barreau casse » cria soudain Nelly, « attention Sylvain ! il casse. »

La barre se brisa, s’arracha du mur et tomba. Elle faillit toucher Crac qui, terrorisé, se réfugia sous un buisson. Sylvain se retrouva un peu plus bas, attendit un peu, vérifiant la résistance du barreau suivant ; celui-ci céda à son tour, mais resta accroché à la maçonnerie.
« Descends ! » hurla Nelly, effrayée, « les deux derniers barreaux vont céder aussi et tu vas te blesser. »

Sylvain ne l’écoutait pas ; il préféra accélérer et essayer d’atteindre son objectif avant que les derniers supports ne lâchent.

Le quatrième barreau céda juste comme il atteignait le rebord de la fenêtre. Avec la souplesse d’un chat, Sylvain s’accrocha et se rétablit sans peine. Il s’agit sur l’appui de fenêtre et lança un regard triomphant à ses amis. Nelly était pâle d’angoisse.

« Voilà, j’y suis » cria Sylvain, haletant. Il jeta rapidement un coup d’œil à l’intérieur, cherchant Virginie. Après quelques instants, qui parurent être une éternité, les autres s’impatientèrent.

« Sylvain, que vois-tu ? » cria Toufou, tellement désireux de découvrir ces choses par lui-même.
« C’est assez étrange » répondit le jeune garçon, « cette chambre est une vraie pouponnière – il y a un cheval de bois, d’autres jouets et même encore un repas sur une table ! Vraiment étrange ! »

En bas, Nelly frissonna. 

« Pouvons-nous grimper maintenant ? » demanda-t-elle, surmontant ses craintes, « peux-tu attacher la corde à quelque chose de plus résistant ? »

« Aucun de vous ne peut se risquer à une telle escalade : vous vous tueriez » répliqua Sylvain. Il fit passer son bras par le trou dans la vitre, à la recherche de la poignée, qu’il trouva rapidement : fonctionnait-elle encore ? oui, elle résista un peu, puis bougea légèrement…l’instant d’après Sylvain disparaissait dans la chambre. Les autres, débordant de curiosité, manifestaient leur impatience. Sylvain jeta un regard dans la pièce : elle était recouverte d’un tapis, mangé par les mites, tout comme les tentures, qui tombaient en lambeaux ; une table à langer, autrefois joliment décorée se dressait au milieu de la pièce ; quelques chaises d’enfants et le cheval de bois, que Sylvain toucha du pied :comme réveillé le cheval s’agita en grinçant un peu ; le garçon sentit un frisson lui parcourir l’échine.
Il y avait encore une grosse maison de poupée sur une étagère basse, des pièces d’un jeu de construction éparpillées par terre, des livres d’images sur une autre étagère : apparemment Bob et Arabella étaient morts bien jeunes…. Il restait aussi de vieilles cendres dans un feu ouvert.

« On dirait que cette chambre a été condamnée soudainement » pensa Sylvain, « tout semble avoir été laissé exactement en place quand Bob disparut ! »

Il vit une porte à demi-ouverte : elle donnait sur une pièce en contrebas, la chambre à coucher des enfants assurément. Il y avait deux petits lits, avec une coiffeuse et deux petites garde-robes. De cette pièce, une autre porte donnait sur une troisième chambre, probablement celle de la gouvernante. Elle était propre et bien rangée, mais bien entendu un peu poussiéreuse. Le lit se trouvait dans un coin, avec son couvre-lit, autrefois blanc, aujourd’hui tout gris. La sensation était très bizarre : Sylvain avait l’impression d’être revenu des années dans le passé. Des cris le sortirent de ses rêveries : « Sylvain ! SYLVAIN ! Que fais-tu ? Où es-tu ? Dis-nous ce que tu as trouvé ! » 
